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      INTRODUCTION

      
        I. Les manuscrits

					

        Le texte que nous publions est donné par l'un et l'autre des deux manuscrits qui contiennent l'oeuvre poétique de Froissart et que nous avons décrits dans l'introduction de notre édition de l'Espinette amoureuse

, à savoir :

        1° A
 = B.N.fr. 831, f° 155 a
 — 197 d ;

					

        2°Β
 = B.N.fr. 830, f° 170b
 — 213 a
.

        En ce qui concerne le titre, faut-il appeler ce récit le Buisson de Jonece
 ou bien le Joli Buisson de Jone ce ?
 On constate un léger flottement dans les rubriques :

        
          en A
 (f 1 v°), la table des matières indique : Apriés vous trouverés un dittié qui s'appelle le Buisson de Jonece ;

						

          en Β
 (f° 1 v°) : Aprés vous trouverés ou dit livre un trettié amoureus qui s'appelle le Buisson de Jonece.

						

        

        Quand on consulte les incipit,
 on lit :

        
          en A
 (f° 155a) : Chi s'ensieut .I. traitiers amoureus qui s'appelle le Buisson de Jonece ;

						

          en Β
 (f° 170b) : Ci aprés s'ensieut un trettié amoureus qui s'appelle le joli Buisson de Jonece.

						

          Enfin, les explicit
 donnent :

          en A
 (f° 197d) : Explicit le dittier amoureus dou joli Buisson de Jonece
 ;

          en Β
 (f° 213 a) : Explicit le trettié amourous dou joli Buisson de Jonece.

						

        

        
						Les témoins sont donc à égalité : 3 contre 3.

        Mais n'oublions pas qu'il s'agit là d'un travail de rubricateurs.

        Quand on interroge le texte de l'auteur, on trouve à deux reprises sous sa plume l'emploi de l'épithète :

        
          
            	— v. 1183
            	Je ne te porai retenir
Que tu ne viegnes en l'adrece
Dou joli Buisson de Jonece.
          

          
            	— v. 3372
            	Compains, il n'est nuls qui ne passe
Par mi che feu, s'il a espasse,
Tempre ou tart ; mes ch'en est l'adreche
Li jolis Buissons de Joneche.
          

        

        Il semble dès lors que la cause soit entendue et qu'il faille prendre comme titre : Le joli Buisson de Jonece.

					

      

      
        II. Choix du manuscrit

					

        Les raisons qui nous ont conduit à préférer le manuscrit A
, aussi bien pour l'Espinette amoureuse
 que pour la Prison amoureuse

, et sur lesquelles nous nous sommes déjà expliqué, valent également pour le Joli Buisson de Jonece.
 Au surplus, une nouvelle fois se vérifie le fait que nos deux manuscrits, indépendants l'un de l'autre, remontent cependant à un même modèle, ainsi que le prouvent quelques fautes communes. Bien entendu, conformément à la méthode que nous avons appliquée dans nos éditions antérieures, quand nous rejetons une leçon de A,
 nous la remplaçons par celle de B
.

      

      
        III. Éditions



        Notre texte a fait l'objet de deux éditions :

        
          
1)

Poésies de J. Froissart, extraites de deux manuscrits de la Bibliothèque du Roi et publiées pour la première fois par
 J. A. Buchon
, Paris, 1829, in-8°, pp. 326-512.

          
2)

Œuvres de Froissart — Poésies
 p.p. Auguste Scheler
, Bruxelles, 3 vol. in-8°, t. II (1871), pp. 1-161.

        

        L'une et l'autre de ces deux éditions — dont la seconde marque d'ailleurs un progrès considérable sur sa devancière, ne serait-ce que par la pertinence de ses notes et de son glossaire — suivent le ms. 830, que nous appelons B,
 ou plutôt la copie qu'en avait fait faire au XVIIIe
 siècle La Curne de Sainte-Palaye et qui est conservée à la Bibliothèque de l'Arsenal sous le n° 3296.

        Voici donc la première fois que paraît une édition du manuscrit A
, comme ce fut déjà le cas pour l'Espinette amoureuse
 que nous avons publiée dans une autre collection. Nous espérons qu'elle rendra d'autant plus de services que ce manuscrit reflète mieux que l'autre la langue de Froissart et que l'édition de Scheler est depuis longtemps épuisée.

      

      
        IV. Analyse

					

        Froissart se souvient du temps passé. Comme il a tout ce qu'il faut pour écrire et qu'il jouit de la plénitude de ses facultés, il a envie de raconter comment jadis il fut au Buisson de Jeunesse. D'ailleurs Nature, à qui il doit tout son talent, se plaindrait s'il cessait de produire. C'est elle qui le pousse à « faire biaus dit tiers Qu'on list et qu'on ot volentiers
 ». (38) Dieu le garde d'aller jamais contre ces impulsions ! En sa jeunesse il lui arriva de négliger ce
						pour quoi elle l'avait fait et de se mêler de négoce. Or, il était aussi peu doué pour ce genre d'activité que pour l'art militaire. Il a payé cher cette folie qui a marqué pour lui une déchéance. Des pensées (102) viennent le harceler pour l'inciter à montrer de quoi il est capable. Elles lui donnent l'exemple des Romains qui durent de gouverner le monde au fait qu'ils s'enquéraient des aptitudes naturelles de leurs enfants et les élevaient en conséquence, chacun dans le domaine auquel allaient ses inclinations (146).

        Et puis, lui soufflent-elles, que diraient les seigneurs qui l'ont comblé de leurs dons ? Qu'il se mette à l'ouvrage, puisqu'aussi bien il en a le loisir : ses revenus sont assurés, il n'a ni femme ni enfants et n'est pas obligé d'exercer un métier manuel.

        Ces pensées, qu'il objective sous le nom de Philosophie (191), soulèvent de sa part des objections : les grands, dépouillés par les receveurs, les baillis, les fonctionnaires de toute espèce, ont perdu une partie importante de leur fortune. Leurs libéralités diminuent. Aussi n'a-t-il plus guère envie d'écrire. Philosophie répond : « Nomme-nous au moins les seigneurs que tu as connus et qui t'ont prodigué leurs bienfaits. Leurs héritiers pourront en prendre exemple ».

        Froissart s'exécute volontiers et énumère une trentaine de mécènes (230-373).

        Mais le temps s'écoule sans arrêt et, après avoir eu beaucoup de « vaine gloire », le poète estime qu'il est l'heure maintenant de mettre un terme à cette période de sa vie et de penser au salut de son âme.

        Philosophie revient à la charge et continue d'argumenter. La renommée, dit-elle, n'a pas de prix : c'est pour l'acquérir que se dépensent les héros. Et que saurait-on d'eux sans les auteurs qui ont enregistré leurs exploits ? Même notre
						christianisme, nous ne le connaissons que grâce aux Evangélistes et aux docteurs qui l'ont mis par écrit. C'est pourquoi elle lui conseille de montrer les dons qu'il a reçus de Nature (426).

        Réponse du poète : encore faut-il avoir un sujet nouveau, qui soit à la fois agréable et utile (plaisant et pourfitable
 441). Au temps où il rédigeait ses oeuvres antérieures — le Paradis amoureux
, l'Orloge
, l'Espinette amoureuse,
 la Prison amoureuse,
 rondeaux, ballades, virelais, grand nombre de dits et de lais (443-452) — il ne manquait pas de matière. Mais maintenant sa situation a changé et pris un autre tour (458-459 : Or voi je cangié mon afaire En aultre ordenance nouvelle
). Philosophie insiste. « Eh ! bien, dit-elle, pense au temps passé. Remonte à cette époque qui n'est pas, après tout, si lointaine. D'ailleurs, n'as-tu pas en réserve au fond d'un coffret un portrait de ta dame que tu y as mis voilà plus de dix ans ? Regarde cette image et sois sûr qu'elle t'inspirera en te replongeant dans ta jeunesse ». Froissart convient qu'il possède toujours cette peinture et, dès qu'il la revoit, il sent, en effet, son cœur ravi en un penser fresc et nouviel,
 qui lui inspire séance tenante un joyeux virelai : « Vémechi ressuscité... »
 (563 ss.). Ses souvenirs reprennent vie, sa flamme se ranime à la contemplation de l'image, tout comme Achille s'exaltait à la vue de Polyxène, dont il conservait, lui aussi, le portrait (714).

        L'émergence du passé rajeunit le poète. Mais la jeunesse peut-elle revenir ? Il n'a jamais rencontré personne qui se fût baigné dans la fontaine de Jouvence, et pourtant voilà quelque 35 ans — peu plus, peu mains
 (794) — qu'il est au monde, ce dont il rend grâces à Dieu. Cette idée lui rappelle l'importance du salut et le jour du Jugement dernier. Mais il arrête ce grave discours et veut revenir aux propos qui lui attireront la sympathie des jeunes gens, c'est-à-dire l'amour (837).

        
						La force des souvenirs est telle que volontiers ils prennent corps comme s'ils étaient réalité. C'est ce qui arriva à Froissart dans la 30e
 nuit de novembre 1373. Il s'était couché de bonne heure et eut un songe.

        La chambre s'illumina d'une grande clarté et Vénus lui apparut. Il lui rappela les promesses qu'elle lui avait faites (dans l'Espinette amoureuse
), à savoir que toute sa vie il aurait le cœur gai et qu'il serait fort épris d'une dame remplie de qualités. Mais les choses ne se sont point passées à son entière satisfaction, car sa belle l'a repoussé pour un autre. Les prophéties de la déesse ne sont que tromperie. Vénus lui reproche d'être injuste à son égard : pourquoi est-il au lit à cette heure ? N'entend-il pas le chant des oiseaux ? L'aube va naître dans la joie printanière de la nature. Ah ! qu'elle regrette de n'avoir pas auprès d'elle Télèphe, qui comprenait le langage de la gent ailée et dont elle lui raconte l'histoire (1008-1103) pendant qu'il se lève et que, sur le conseil de la déesse, il revêt son manteau en le mettant « en chantel » pour paraître plus élégant. Avant d'aller plus loin, il chante un virelai et Vénus lui annonce qu'elle va le conduire au joli Buisson de Jeunesse. A ces mots, le poète donne libre cours à sa joie et souhaite pouvoir demeurer à jamais en ce lieu de délices (1219).

        Conduit par son guide, Froissart parcourt un paysage idyllique, la déesse l'invite à dire un nouveau virelai et finalement ils arrivent à destination, c'est-à-dire au Buisson de Jeunesse, dans lequel elle l'introduit. C'est un endroit déconcertant, sphérique (Tous ossi reons q'une pomme
 1377), dont on ne saurait évaluer la circonférence, car apparemment on s'y trouve partout au centre. Sa couleur tire sur l'azur resplendissant, parfois nuancé de blanc. Il semble peu stable et change souvent d'aspect, mais ce phénomène est dû au vent qui le traverse. Un jeune homme vient à leur
						rencontre, élégant, bien vêtu, une couronne de fleurs sur la tête et amusant ses doigts d'une branche de vert fenouil : c'est Jeunesse, à qui Vénus confie le poète (1488).

        Une sympathie spontanée naît entre les deux nouveaux compagnons, qui se ressemblent étrangement. Froissart parcourt en tous sens, à pied et à cheval, le singulier domaine et, un jour, il demande à son ami de lui en expliquer le système et la signification. L'autre consent alors à lui exposer l'allégorie du Buisson. Autrefois, il y a plus de dix ans, — car il ne faut pas, dit-il, se fier au nom qu'il porte ni à son aspect extérieur —, Jeunesse a été aux écoles, où il a suivi l'enseignement d'un maître en philosophie. Celui-ci, dans ses leçons d'astronomie (ou d'astrologie, les deux termes étant synonymes) figurait le firmament, lequel est sphérique (1564) sous la forme d'un buisson dont les innombrables petites feuilles représentent les étoiles et dont l'ombre se compare à Nature, qui fait vivre, chacune selon ses lois, toutes les espèces animées de la création. Ce buisson comprend sept branches maîtresses figurant les sept planètes — la Lune, Mercure, Vénus, le Soleil, Mars, Jupiter et Saturne — dont l'influence spécifique agit sur le cours de la vie humaine. Et Jeunesse d'expliquer en détail — toujours selon l'enseignement de son maître — la nature de cette influence pour chacun des sept astres (1707).

        Froissart avoue à son interlocuteur ne pas très bien saisir le sens profond de tout cela, car son cœur est ravi par le site enchanteur plus que par ce savant exposé astronomique. Peut-être que, d'ailleurs, viendra un temps où il y réfléchira avec plus d'attention, mais en attendant il n'a qu'un désir, c'est d'être gai et de donner libre
						cours à sa juvénile exubérance. Son compagnon, qui est de bonne composition et qui ne se montre pas vexé de la désinvolture avec laquelle le poète traite le cours magistral qu'il vient de lui infliger, l'invite à réciter quelque chose qui augmente leur joie et Froissart de dire un nouveau virelai (1799).

        Que pense-t-il du Buisson ? N'aimerait-il pas mieux en sortir pour chercher d'autres aventures ? C'est ce que demande Jeunesse à son ami. Mais celui-ci ne voudrait pour rien au monde être ailleurs qu'en ce lieu idéal. Il souhaiterait le visiter en détail. Son compagnon le conduit alors en un endroit, enclos dans le Buisson et particulièrement agréable, où prennent leurs ébats de jeunes dames et « pucelles », parmi lesquelles le poète ébahi aperçoit la belle qu'il aima jadis, exactement semblable à ce qu'elle était il y a dix ans, aussi jeune et jolie. Il ne peut en croire ses yeux, suppose une erreur sur la personne, mais une rapide comparaison avec le portrait qu'il porte sur lui le convainc qu'il ne se trompe pas. Comment expliquer alors que le temps ait glissé sur elle sans l'atteindre ? N'est-ce pas contraire aux lois de Nature ? Il s'en ouvre à Jeunesse, lequel lui répond par deux exemples tendant à prouver que le véritable amour rend les êtres immuables l'un pour l'autre. C'est ainsi qu'il en alla d'Ydrophus et de Neptiphoras (2015-2092). Ainsi en fut-il également du poète Architelés, qui aimait Orphane, soeur de Daphné. Elle mourut jeune, mais son amant jura qu'aucune autre femme n'aurait son cœur. Les dieux, et spécialement Morphée, lui permirent de retrouver sa dame en dormant et de goûter auprès d'elle des moments de parfait bonheur sans qu'il la vît jamais changer ni vieillir. Malade et âgé, il se sentait pendant son sommeil un esprit toujours jeune et plein d'allégresse (2209). Ainsi en est-il de Froissart, à ce que lui dit son compagnon : le cœur reste alerte, même
						si le corps ne l'est plus. Cependant, bien que son ami l'y invite, le poète hésite à rejoindre sa dame sans y être appelé et, aux deux exemples invoqués par Jeunesse, il oppose celui d'Actéon, à qui mal en prit de surprendre Diane au bain (2232-2288). D'autre part, qui sont les « pucelles » qu'on voit auprès de celle qu'il aime ? Il reconnaît aussi trois jeunes gens dont il a eu déjà à se plaindre et qu'il redoute : Refus, Dangier et Escondit. Jeunesse le tranquillise à leur sujet et lui révèle le nom des sept jeunes filles qui entourent sa belle : ce sont Manière, Atemprance, Franchise, Pitié, Plaisance, Connaissance et Humilité.

        Froissart se décide enfin à tenter sa chance. Il est aimablement accueilli par Doux Semblant, frère de Plaisance. On organise une « carole » et Désir le place auprès de sa dame dont, selon les règles de la danse, il tient le doigt. Plaisance entonne un virelai, imitée en cela par Jeunesse. Puis Franchise et sa soeur Manière exécutent à deux voix également un virelai. Malgré l'hostilité que lui témoignent Refus, Dangier et Escondit, le poète à son tour chante, sur l'invitation de Doux Semblant, lui aussi un virelai. Humilité dit un rondeau, Désir en chante deux, tandis que Pitié se produit dans un virelai, suivie par Doux Semblant avec sa soeur Connaissance et enfin par Atemprance (2804).

        Froissart aimerait bien parler à sa dame et lui dire combien il languit pour elle, mais les regards furieux de ses trois ennemis l'en empêchent. Alors Jeunesse a une idée : il feint d'avoir perdu un anneau d'or qu'il a laissé tomber à dessein, tout le monde, y compris Refus, Dangier et Escondit, se baisse pour le chercher par terre et pendant ce temps, poussé par Doux Semblant, le poète peut déclarer son amour à sa dame. Mais déjà la bague est retrouvée, ses trois adversaires prient Froissart de s'éloigner et la
						seule satisfaction qu'il ait, c'est de voir les lèvres de sa belle esquisser un sourire (2923).

        On s'accorde pour abandonner la danse et pour jouer à la « pince merine », un jeu qui est alors moult nouviaus
 et dont nous sont décrites les modalités. Désigné par le sort, le poète doit aller une dizaine de pas plus loin, afin de ne pas entendre ce que décident les autres. Il se cache dans un petit buisson sans perdre de vue sa dame et donne libre cours à ses sentiments en disant une ballade. Il est rejoint par Désir qui, selon la règle, doit le charger sur son dos et le rapporter dans le cercle des joueurs. Mais la présence de Désir bouleverse le poète et allume dans son sein un feu désordonné. Personne, croit-il, n'a jamais brûlé comme lui. Son compagnon essaie de le détromper en lui citant l'exemple de ceux qu'embrasa l'ardeur d'amour : Phébus pour Daphné, Orphée pour Proserpine (sic
), enlevée par Pluton, Léandre pour Héro, Pygmalion pour sa statue, Céphée pour Héro, Tibulle, Narcisse pour Echo, Pâris pour Hélène, Achille pour Polyxène, et Tristan et Ovide et Virgile et Aristote. Il n'est personne, dit-il, qui tôt ou tard ne passe par ce feu. La voie en est le joli Buisson de Jeunesse (3375).

        Mais le martyre de Froissart est tel qu'il ne peut pas encore quitter sa cachette sur les épaules de Désir. Celui-ci consent à retourner auprès de la dame et de ses compagnes pour leur faire part de l'ardeur qui consume le poète ; il emportera une ballade et la remettra à la belle. Toujours brûlant de passion, notre auteur attend le retour de Désir en composant un lai (3767).

        Le messager reste longtemps absent et quand enfin il revient, il rend compte de sa mission : à la dame, qui s'étonnait de le voir arriver seul, il a plaidé la cause de Froissart, dont il lui a présenté la ballade. Elle l'a prise, mais s'est abstenue de la lire, bien qu'à plusieurs reprises
						elle y ait jeté un rapide coup d'oeil. Pitié, à son tour, a parlé en faveur du poète, dont Jeunesse ensuite a, lui aussi, fait l'éloge. A la prière de ce dernier, la dame a lu devant tous la ballade. Jeunesse est revenu à la charge en reprochant à la cruelle de n'avoir aucune merci de son soupirant et lui a cité un virelai dans lequel, il y a vingt ans, une représentante du beau sexe se repentait amèrement d'avoir éloigné son ami. Qu'elle l'accueille en gré et lui fasse bon visage. Franchise a insisté dans le même sens ainsi que Désir et Doux Semblant. Finalement la dame, qui les a tous écoutés sans les interrompre, leur a accordé, — sans d'ailleurs s'engager plus avant, car il ne convient pas d'accéder immédiatement aux prières d'un amant — de se montrer à l'avenir mieux disposée. Elle ne congédiera point Refus, Dangier et Escondit, mais ceux-ci se comporteront dorénavant à l'égard du poète d'une manière moins rébarbative. Que Désir aille lui dire qu'il vienne sans crainte vers elle. Froissart, entre-temps, a eu le loisir de composer encore un virelai, dont il nous donne connaissance. Conformément aux règles de la pince merine, il ne reste plus à Désir qu'à emporter l'auteur et à le déposer dans le cercle des joueurs qui le houspillent à l'envi, lui-même en riant de bon cœur (4426).

        Après cela, pour varier les plaisirs, on consacre un long moment au jeu du « roi qui ne ment ». Mais Froissart guette l'occasion de parler à sa dame tout à loisir et, lorsqu'elle se présente, s'empresse de la saisir pour s'épancher en une abondante déclaration d'amour, de soumission et d'imploration qui occupe cent vers (4451-4551). La dame lui répond d'une manière évasive et laconique (5 vers) : il n'est point de service fait loyalement qui ne trouve à la fin sa récompense. C'est une mince lueur d'espoir, mais voici qu'une fois de plus Refus, Escondit et Dangier se précipitent pour couper court à l'entretien.

        
						La compagnie décide alors de se rendre sur un pré à l'ombre d'un vert arbrisseau, le long d'un joli ruisseau dont l'eau gazouille allègrement et Jeunesse, qui est l'animateur du groupe, propose un autre jeu : le concours des souhaits. Celui ou celle qui dira le meilleur recevra en récompense une couronne de fleurs. On accepte d'un commun accord et l'on tire à la courte paille pour savoir qui commencera. Le sort désigne Plaisance. Elle s'exécute de bonne grâce et l'on charge Froissart d'enregistrer par écrit, au fur et à mesure, tous ces lyriques élans. Ainsi défilent dans l'ordre les souhaits de Désir, d'Humilité, de Jeunesse, de Manière, de Pitié, de Doux Semblant et de Franchise (4991).

        Le poète est invité par Désir à en dire un à son tour, mais il se récuse et sa dame fait de même. A qui donner le prix ? Jeunesse suggère de choisir un juge. Mais lequel ? Désir propose le dieu d'Amour, que tous acceptent d'enthousiasme. On décide d'aller vers lui et Froissart, heureux à la pensée de voir et de connaître ce puissant personnage, se met déjà au milieu du cortège en chantant un motet nouveau qu'on lui avait envoyé de Reims, — quand on le pousse et qu'il se réveille (5081).

        Quel étonnant changement de décor ! La saison est hivernale et froide. Le songe merveilleux qu'il a rêvé, il le doit au fait d'avoir sans cesse pensé à sa dame, car tout naturellement les idées qui vous hantent à l'état de veille se libèrent dans le sommeil et produisent alors ces visions dont la mémoire demeure après le réveil. Pour s'assurer qu'il est toujours le même, Froissart vérifie que sa moustache n'a pas changé et qu'elle a seulement un peu poussé pendant les six heures de la nuit précédente. Ce qui le surprend le plus, c'est d'avoir éprouvé au Buisson de Jeunesse une ardeur d'une exceptionnelle intensité, de n'en être pas mort et de n'en plus rien ressentir (5155).

        
						Mais en réfléchissant à tout cela, il ne peut s'empêcher de se reporter à sa vie présente. Qu'a-t-il à faire de pareilles futilités ? Elles nuisent à l'âme qui devra un jour rendre compte de tous les péchés commis par la faute du corps. Celui-ci n'est que cendre et pourriture, alors que l'âme ne cesse de tendre vers son créateur. Aussi, pour s'arracher aux tentations auxquelles nous entraîne notre enveloppe charnelle, Froissart veut-il humblement se tourner vers la Vierge Marie, afin d'implorer sa médiation en lui dédiant pour finir le lai de Notre-Dame.

      

      
        V. Aspects de l'œuvre

					

        Ce récit, on le voit, se divise en trois parties de longueur inégale : on trouve d'abord une sorte de préambule qui relate le dialogue de l'auteur avec Philosophie (v. 1-837). Puis vient l'exposé détaillé du songe au cours duquel le poète a été transporté au joli Buisson de Jeunesse. Ce morceau central est le plus important, puisqu'il comprend 4244 vers (v. 838-5081). Enfin c'est le retour à la réalité, le détachement des plaisirs d'ici-bas et l'orientation de la pensée vers le salut jusqu'à l'oraison finale à Notre-Dame (v. 5082-5442, soit 361 vers).

        On a donc très nettement une composition en triptyque, avec un large volet médian encadré par deux volets de dimensions plus restreintes. L'ensemble n'est pas dépourvu d'une certaine harmonie, bien que la partie principale ait trop d'ampleur : on ressent d'autant plus ce défaut que l'action s'y réduit finalement à peu de chose. Mais l'auteur a voulu voir grand et déployer toutes les ressources de son savoir-faire artistique.

        
						Quand on examine la mise en œuvre de ce plan, ce qui frappe tout de suite, c'est la permanence chez Froissart des principaux éléments qui constituent sa manière et pour lesquels il est en très grande partie redevable à Guillaume de Machaut.

        En effet, conformément à l'exemple donné par le maître de Reims, notre poète présente son Joli Buisson de Jonece
 sous la forme d'un récit à la première personne, comme il l'avait déjà fait pour tous ses poèmes antérieurs. On sait qu'il s'agit là d'une caractéristique fondamentale de la littérature narrative en vers au XIVe
 siècle.

        En outre, la trame de la narration est entrecoupée de poésies lyriques et l'on peut appliquer à Froissart la définition que donnait Albert Pauphilet du Dit
 de Machaut : « une hypothèse romanesque, — où la fiction d'ordinaire s'insinue adroitement dans des scènes de la vie réelle, — sert de prétexte à des développements lyriques ».

        Pour étoffer ce récit apparemment autobiographique, l'auteur a recours, ici aussi, à ce que l'on pourrait appeler les constantes du genre, — pour ne pas dire les clichés ou les lieux communs.

        Il y a d'abord le thème du songe. Depuis Guillaume de Lorris c'était devenu une sorte de poncif. Machaut l'avait utilisé par exemple dans sa Fonteinne amoureuse
 et Froissart lui-même en avait fait autant dès la première de ses oeuvres, le Paradis d'Amours,
 puis dans sa Prison amoureuse.

					

        Il y a ensuite, et souvent lié au précédent, le thème du locus amoenus,
 du hortus deliciarum,
 du jardin ou verger paradisiaque, plein d'oiseaux et de fleurs, tel qu'on le trouvait déjà dans le Dit dou Vergier,
 qui est le plus
						ancien des Dits
 de Machaut, de même que dans le Paradis d'Amours
 de notre poète.

        Viennent enfin deux éléments quasi obligatoires de ce genre de composition : l'allégorie et la mythologie.

        Pour ce qui est de l'allégorie, il est inutile d'insister longuement. Froissart fait appel à des figures qui remontent à Guillaume de Machaut et par-delà celui-ci au Roman de la Rose.
 Lui-même d'ailleurs en avait utilisé la plupart dans ses poèmes antérieurs, notamment dans ceux où, comme par exemple l'Orloge amoureus,
 il s'appliquait à isoler par l'analyse les composants du sentiment d'amour. On a affaire à une sorte de personnel abstrait qui joue son rôle, en la meublant par la variété des interventions et du discours, dans n'importe quelle situation psychologique pour autant qu'elle relève de la casuistique courtoise.

        Quant à la mythologie, qui sert à illustrer par des « exemples » connus les idées du poète, l'usage qu'en fait Froissart est assez singulier. D'une part, en effet, on retrouve chez lui ce qu'on pourrait appeler le répertoire traditionnel — au moins depuis le Roman de la Rose
 et surtout depuis Machaut —, et, d'autre part, des inventions dues à sa seule imagination créatrice. A la première catégorie appartiennent des mythes déjà utilisés par lui auparavant, soit qu'il les narre in extenso,
 soit qu'il y renvoie par une simple allusion, et plus ou moins conformes par leur contenu à ce que nous en a légué l'Antiquité notamment par le canal d'Ovide.

        C'est ainsi que dans l'énumération faite par Désir des amants brûlés du feu d'amour, Froissart expédie en 8 vers l'histoire de Pygmalion (ν. 3208-3215) qu'il avait, d'ailleurs en la voilant et en la transposant, déjà utilisée dans la Prison amoureuse.
 Au surplus, Jean de Meun l'avait exposée en détail dans le Roman de la Rose

. Même rapidité pour
						la mention (v. 3154-3163) du mythe de Phébus et Daphné, développé à loisir dans l'Espinette amoureuse

, pour celle de Pâris et Hélène (v. 3336-3349), très rebattue, et pour celle de Léandre et Héro, déjà citée au XII e
 siècle par Benoît de Sainte-Maure en son Roman de Troie

 et dont l'histoire avait été narrée par Guillaume de Machaut dans son Jugement dou Roy de Navarre

 d'après l'Ovide moralisé.

					

        En revanche, Froissart se montre plus explicite pour deux autres « exemples »: celui d'Orphée (v. 3164-3191) et celui de Narcisse (v. 3252-3335). Mais, chose curieuse, dans un cas comme dans l'autre, il modifie la tradition. Dans le premier, en effet, il semble confondre Proserpine avec Eurydice, bien qu'il connaisse le rapt de Proserpine par Pluton et qu'il fasse d'elle non pas l'épouse, mais seulement 1'« amie » d'Orphée. Agit-il ainsi de propos délibéré ? Cela semble peu probable, car on ne voit pas pourquoi il l'aurait fait. Sans doute faut-il admettre plutôt des souvenirs quelque peu embrouillés d'une lecture trop rapide. Cette lecture ne saurait renvoyer aux Métamorphoses,
 puisqu'Ovide raconte le mythe d'Orphée aux livres X et XI, tandis qu'il narre l'enlèvement de Proserpine au livre V. La source est plutôt le Confort d'ami
 de Machaut, où l'histoire de Proserpine (v. 2353-2516) se trouve insérée dans celle d'Orphée et Eurydice (v. 2277-2352 et 2517-2632). Quant à Narcisse, dont Guillaume de Lorris avait, dans le Roman de la Rose

, retracé en les résumant d'après Ovide (Mét.
 III, 339-510) les faits et gestes, Froissart modifie et fausse la tradition en ce sens qu'il rend ici Narcisse amoureux d'Echo, alors qu'au contraire il l'avait
						dédaignée, comme d'ailleurs on le voit dans la Prison amoureuse
 (v. 177 s.).

        En dehors de la liste dressée par Désir, le poète allègue d'autres exemples mythologiques qu'il développe avec une certaine complaisance et, cette fois, en conformité avec ses sources. Ainsi fait-il pour l'histoire d'Achille et Polyxène (v. 625-714 ; rappel aux vers 3350-3359). Elle est rapportée en détail dans le Roman de Troie
 (v. 17489-18472 et v. 21906 ss.) par Benoît de Sainte-Maure et c'est sans doute là qu'il l'a lue. Un vers comme celui-ci : Ens ou temple d'Apolinis
 (v. 632) rappelle en effet le vers qui revient quatre fois chez Benoît : Dedenz le temple Apollinis
 (v. 21925, 21987, 22098 et 22174). D'autre part, pour relier l'histoire d'Achille à la sienne propre, Froissart imagine que le héros grec conservait, lui aussi, un portrait de sa belle. Peut-être cette idée lui a-t-elle été suggérée par certains passages du Roman de Troie
 :

        
          
            	17556
            	En son cuer l'a escrite e peinte ;
          

          
            	18080
            	Come aigrement Amors m'asaut
Por vostre semblance delite,
Qu'en mon cuer port peinte e escrite !
          

        

        En ce qui concerne le mythe d'Actéon (v. 2232-2288), le poète semble avoir eu pour lui une espèce de prédilection : dans l'Espinette amoureuse

 il avait par erreur imputé à Actéon l'histoire de Céphale et Procris et dans ses Chroniques
(XII, 93-94) il raconte comment, chevauchant en 1388 vers Orthez pour y voir le comte de Foix, il faisait route en compagnie d'Espan du Lion à qui il narra le mythe d'Actéon, — sans compter l'allusion du Paradis

						d'Amours
 à la haie / La ou Melampus abaie / Apriés sen mestre Acteon
 (v. 1136-1138). [A
 f° 10d
].

        Mais, soit qu'il s'y conforme, soit qu'il le retouche sur certains points, Froissart ne se contente pas de ce répertoire des mythes traditionnels : il en crée lui-même de toutes pièces. C'est chez lui un procédé constant. Dans l'Espinette amoureuse,
 il avait imaginé l'histoire de Papirus et Ydorée (v. 2673 ss.), dans la Prison amoureuse
 celle de Bellorophus (v. 164-175) et surtout celle de Pynoteüs et Neptisphelé (v. 1316 ss.). Il fait de même dans le Joli Buisson de Jonece.
 En effet, au début du songe qu'il nous raconte et qui constitue la partie essentielle de l'œuvre, il nous dit que Vénus en personne lui apparut, lui parla longuement et le conduisit elle-même au Buisson. Cette apparition n'offre rien de nouveau en ce sens que déjà Machaut avait rapporté dans sa Fonteinne amoureuse
 un phénomène semblable et que Froissart avait décrit à son tour dans son Espinette amoureuse
 une rencontre qu'il avait faite de Vénus, rencontre à laquelle d'ailleurs il renvoie et rattache celle du Buisson de Jonece.
 Mais la déesse, pour inciter le poète à l'accompagner et à jouir du chant des oiseaux, lui raconte l'histoire du berger Télèphe (Thelephus
) qui gardait les brebis de Junon, plut à Diane, fut enlevé par celle-ci, vit ses brebisettes
 métamorphosées en plongeons et reçut de sa nouvelle maîtresse le don de comprendre le chant des oiseaux (v. 1008-1103). Or, ce récit ne figure pas dans les Métamorphoses
 d'Ovide ni — du moins à ma connaissance — dans aucun autre mythographe utilisé au Moyen-Age. Il y a bien un Télèphe, fils d'Hercule et roi de Mysie, mentionné en passant par Ovide et cité à plusieurs reprises dans le Roman de Troie,
 mais de toute évidence ce n'est point de ce personnage qu'il s'agit ici.

        Autre invention de notre poète, car il n'en existe
						semble-t-il, aucun témoignage dans la littérature antique : l'histoire de Céphée et Héro (v. 3216-3241). Bien entendu, cette Héro est distincte de celle qu'aima Léandre. Dans son Dit de la Marguerite

, Froissart raconte que les pleurs versés par son amante sur la sépulture de Céphée firent sortir de terre la marguerite et il répète la même chose dans sa Pastourelle XVII (v. 57 ss.). Mais pour l'un et l'autre texte les deux manuscrits ne sont pas d'accord sur le nom de cette femme : en A elle s'appelle Heros
 (f° 28 b
 et f° 60 b
), en Β
 elle se nomme Herés
 (f° 37 b
 et f° 149 a
). Il n'y a que dans le Buisson
 que l'accord se fait sur le nom de Hero
 (v. 3232). D'autre part, ni dans le Dit
 ni dans la Pastourelle l'auteur ne nous apprend les circonstances dans lesquelles Céphée trouva la mort. Ainsi la version donnée par le Joli Buisson de Jonece
 complète sur ce point le récit que fournissent les deux autres textes : l'amant, ne la voyant pas venir, tomba du laurier au haut duquel il guettait l'arrivée de son amie ! Rien dans tout cela ne correspond à ce que nous savons de Céphée, roi légendaire d'Ethiopie et père d'Andromède. Apparemment, c'est Froissart qui a forgé ce mythe.

        Il fait de même sans aucun doute en ce qui concerne l'histoire d'Ydrophus et Neptiphoras, appelée en Β
 Neptisphoras, (v. 2015-2092) ainsi que pour l'histoire d'Architelés et Orphane (v. 2102-2209). On ne trouve rien de semblable dans la mythologie antique.

        Ainsi se confirme une fois de plus l'attitude singulière du poète à l'égard de la Fable. Il ne professe pas pour elle le respect qu'avait Machaut et qu'auront plus tard les auteurs de la Renaissance. Elle n'est pour lui qu'un magasin d'ornements poétiques dont il use avec une
						entière liberté au gré de sa fantaisie : il en prend, il en laisse et il en ajoute. Ce jeu semble beaucoup l'amuser.

        Il n'en reste pas moins qu'ainsi traitée, la matière ovidienne prend en ce contexte un air d'agréable églogue. « Et ils ne sont pas sans charme, les dieux antiques présentés avec la gaucherie de sculptures romanes ». Le seul regret qu'on puisse avoir, c'est que Froissart ait quelque peu abusé dans le Joli Buisson de Jonece
 du procédé de l'emprunt mythologique. Mais l'exemple de Machaut doit lui valoir quelques circonstances atténuantes.

        Tout cela pourtant n'est que forme, décor et procédés. Il faut aller plus loin et s'interroger sur le fond de l'œuvre, son sens et sa portée.

        Le Joli Buisson de Jonece
 exprime un cheminement intérieur, un itinéraire à la fois intellectuel, sentimental et spirituel. Aussi l'intrigue y est-elle à peu près inexistante. En revanche, ce qui domine, ce sont les dialogues ou les monologues par quoi se libèrent les pensées et les états d'âme du poète. Une courbe s'achève qui relie le Buisson
 directement à l'Espinette amoureuse,
 par-dessus la Prison amoureuse.
 Celle-ci, en effet, n'était qu'une sorte d'enclave un peu particulière où Froissart faisait office d'expert en matière d'amour au service d'un tiers, d'un correspondant qui le consulte sur des questions de psychologie et de casuistique relevant de ce domaine. Ici il s'agit de nouveau de lui-même et de lui seul. Il met le point final à une histoire qui avait commencé une dizaine d'années plus tôt, lorsqu'il s'était épris de celle dont il nous avait
						révélé qu'elle s'appelait Marguerite et qui s'était montrée si cruelle à son égard. Jamais plus il ne reprendra ce sujet ni n'écrira rien de...
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